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LES FONCTIONNAIRES 
partis et si elle ne 

rencontrait qu'une opposition constitu
t ionnel le et parlementaire, toute vive 
qu elle pût être sur les questions de per
s o n n e s et de conduite, nous n'aurions 
pas à nous occuper des fonctionnaires 
de l'Etat. Il y en aurait d'excellents ou de 
médiocres, de dévoués ou de nègligrnta, 
c e serait affaire entre eux et leurs chefs. 
Ceux-ci mériteraient de l'avancement, 
ce'ix-Jà mériteraient tout le contraire. 
Le tfeuvernement n'aurait d'autres de
voirs a remplir que de constituer le 
meilleur corps posaiblede fonctionnaires 
publies, pour 1 exacte et prompte expé
dition des affaires du pays, chacun se 
trouvant appelé au poste qui lui convient 
le mieux et pour lequel il convient le 
mieux.Tout cela serait encore bien digne 
de l'attention profonde des chefs du gou
vernement, mais ce ne serait plus une 
question de presse et de tribune, ce ne 
serait plus, à proprement parler, une 
question politique. 

Eh I vraiment , si l'hypothèse que 
nous faisons ici était réalisée, les trois 
quarts de la politique, telle qu'on la con
çoit aujourd'hui, n'auraient plus d'objet 
• t toute une autre politique se dévelop
perait sans doute, qui serait la vraie po
litique d'affaires, de progrès et de réfor
m e s de la démocratie. 

Des partis intraitables qui, après dix-
huit et vingt ans d'un régime qui a rem* 
pli sa fonction aussi bien qu'il le pou
vait, qui a été regardé comme le gouver
nement nécessaire de la France, médi
tent encore soir et matin de le renverser 
de fond en comble : ces partis-là s o u l è 
vent des questions politiques artificiel
les , des problèmes irritants dont on ne 
devrait plus avoir souci, et entretien
nent dans la v ie nationale une gêne dont 
il est difficile de constater les consé
quences. Leur responsabilité est très 
lourde, bien qu'ils affectent de la porter 
d'un cœur léger. Tout ie mal qu'ils ont 
fait et font tous les jours à la Franoe au 
dedans et au dehors est plus aisé à com
prendre qu'à dire. 

C'est cette opposition anticonstitu
tionnelle, sans retenue, sans respect 
pour les plus grands besoins du pays, 
qui n'écoute que ses passions et les sert 

Ear tous les moyens les moins honorâ
tes, c'est elle seule qui nous vaut cette 

Suestion des fonctionnaires, à la fois 
'une importance capitale et d'une sté

rilité déplorable. Le gouvernement répu
blicain, appuyé sur l'adhésion de l'im
mense majorité du pays, est toujours 
obligé de vivre sur le pied de guerre à 
l'égard de certains partis ; il doit défen
dre les principes fondamentaux de son 
existence, e t il n'entend les défendre 
qu'en respectant dans la plus large me
sure la liberté de ceux qui lui font la 
guerre : de là, on le comprend assez, des 
difficultés des plus délicates et qui sont 
une partie de l'honneur même de ce 
régime. 

U s adversaires de la République pro
filent largement de la liberté générale 
pour essayer de tourner contre elle un 
certain nombre de ses propres agents, 
tantôt par flatterie, caresses, séductions 
de tout genre, tantôt par pression et in
solentes menaces qu'on ne prend pas la 
peine de déguiser. On annonce que si on 
i la majorité aux élections prochaines, 
on balaiera toute l'administration, on 
destituera du sommet au bas de l'échelle 
les fonctionnaires qui ne se seront pas 
montrés assez dépourvus de scrupule, 
assez froids, assez indifférents pour les, 
destinées du gouvernement républicain 
disons la chose d'un mot : tous ceux qui 
n'fturont pas trahi. 

Les organes de la réaction donnent 
cette leçon de morale et de politique à 
l'administration française. Leurs mena
ces sont inoffensives, impuissantes ; elles 
n'ont pas moins leur portée aux yeux 
du moraliste et du politique. L< réaction 
nous montre ainsi qu'elle entend conti
nuer tant qu'elle le pourra son œuvre de 
dissolution intérieure, d'énervement des 
forces gouvernementales, sans prendre 
garde au préjudice qu'elle cause à la 
France de tous les partis. 

î s nous avons un régime qui laisse 
la liberté à tous et sous toutes les formes, 
qui permet à la presse, à la parole pu
blique, à l'organisation des partis d'aller 
aussi loin qu'il est possible, plus il im
porte que ce régime ait un corps de 
fonctionnaires absolument solide, disci
pliné, non seulement respectueux du 
gouvernement et des lois, mais dévoué 
de cœur à ces lois et à ce gouverne
ment* 

Au milieu des mouvements de l'opt
ion et de tout ce que la République 

abandonne volontairement à l'instabi
lité par son principe môme, que reste
rait-il si l'on n'avait pas ce point fixé et 
permanent d'une administration defonc-
tionnaires inébranlable dans son atta
chement aux lois de l'Etat ? 

Il ne peut s'élever contre cette reven
dication du gouvernement républicain 
aucune objection, je ne dirai pas sérieuse, 
mais un seul moment digne d'être dis
cutée. L'Etut démocratique veut ôtre 

îrvi avec un dévouement d'autant plus 
ncère, résolu, sans mélange, sans tié

deur, qu'il est, par excellence, le gouver
nement de la liberté et le gouvernement 
du pays. Les fonctionnaires qui n'ont 
pas ces sentiments peuvent se retirer. 
C'est pour eux un devoir de conscience. 
Le gouvernement t t le ministre de l'in
térieur en particulier rempliront eux-
mêmes le premier de leurs devoirs en 
exigeant de tous les fonctionnaires cette 
fidélité à la loi du pays; 

Hector DEPASSE. 
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rivent simplement de constituer avee la 
Droite une majorité conservatrice, nous 
répondent : 

Mais vous exagérez. Que parlez-vous 

ni avec la vie de tous les Jours. En fait, la 
démocratie et le oauiolicisrae peuvent fa 
cileoient vivre en Lionnes relations. • 

Que vont penser ces bons modérés de 

La voici, telle que le télégraphe nous la 
transmet : 

flquo ds Marseille , a réuni 

1« loun p»rolsiB* U défenu A* te randrw t 
Parla, pour y voir l'iipotition, laquelle, * dit 
lo prélat, eat le triomphe du senautlisme. | , 

• L« prélat a parUoaliAwïwnt aligmtllti te 
rtnftain -ina footainea lumlnenaea.ftiixds heo 

•ff£««v.» 
Eh bien, moi, j s trouve l'évèque de 

Marseille absolument logique. Il est par 
faite oient oertata-qu» l'Exposition et ses 
merveilles loot admirer la science et Je 
travail de l'homme, mai* que l'idée fie 
Dieu «t de son omnipotence en est abso
lument absente. Les fontaines lumineii 
ses ne sont elles pas un miracle cent fol-
plus miraculeux que la fontaine de Lovr 
des? 

Ce n'est pas seulement avec les princl 
pas démocratiques que l'Eglise doit root 
pre pour rester fidèle à elle même, c'est 
svec les manifestation! les plus éc1aiant6> 
de la science. L'électricité est proclamée 
hérétique; la tour Eiffel mène droit àl'eà-
fer; les organisateurs de l'Exposition sont 
des suppôts de Satan. 

Et ce n'est pas un catholique sans man
dat qui pense et qui parle ainsi, un Veuit 
lot quelconque. Hélas 1 c'est un fonction 
naire de la République, un homme chargé 
d'un service public qui émarge au budget 
de l'Stat, un èvéque enfin, un de ces évo
ques qui, lorsque le président de la Ré 
publique ou ses ministres voyagent,visé 
cent les saluer humblement et les aisu 
rer que le clergé respecte les lois civiles. 
Cet évoque là a du moins un mérite que 
n'ont pas les autres : celui de la franchise. 
U dit ce que pensent les autres, ce qu'Us 
doivent nécessairement penser, au nom 
de leur fol. 

L'EMBAUCHAGE 
Certains journaux, qu'on peut coosidé 
p comme des boulangistes honteux, 

affectent de prendre la défense de I' innée 
que personne n'attaque, bien entendu, lia 
se posent en champions de nos grands 
intérêts militaires, et proclament que ee 
serait un crime de mêler des noms de 
soldats au procès pendant devant la Haute 
Cour. 

Que diront ces patriotes chatouilleux, 
quand Us apprendront que le principal 
accusé dans ce procès, a tout mis en 
œuvre pour corrompre l'armée, pour l'en* 
traîner dans sa honteuse aventure per 
sonnelte f 

Railler l'enquête de la Haute-Cour u t 
sans doute plein d'esprit ; peut être aura-
t-oa moins envie de rire, quand on con 

a les abominables manœuvres du 
ingisme dans l'armée qui, malgré 

toutes l e s tentatives d'embauchage, est 
restée fidèle au devoir, Adèle à la patrie. 

une réparation que la suisse eût pu jatte* 
ment attendre d'elle. 

On était bleu traoq_...„ 
avant eue le gouvernement impérial ' 

L'Alliacé Bonaptrto-BonlangiM» 

Titre ; l» Grand. Parti. 
Collebofstaurs : MM. Ugnerre, Robert 

Mltchell, Cunéo d'Ornano, Mlllevoye, etc. 
Quant à la direction politique, noue en 

aurons fait suffisamment ressortir U pré 

a été 
riet 

Laguerreel Dugué de la Fauconnerie ! 
bOQapar'istes et bouiangiites ne prennent 
•Tiêaie plus la peine de cacher leur bon 
teuse alliance. 

LE CONFLIT GERMASO SUISSE 
UNE QUERELLE D'ALLEMANDS 
Le conflit diplomatique qui est enssgi 

entre la Suisse et l'Allemagne Tient d'en 

p/àte 
d e » livrer eux conjectures. En outre. 

le Bon droit eet ai manifestement du côté 
du gouvernement fédéral, qu'on peut se 
demander à quel mobile obéit la chancel
lerie de l'empire allemand, en exigeant 

Schrœder, Haupt, Mollach, etc. qui OU 
précède l'affaire Woulf emutu. Il n est pas 
un Etat qui pût tolérer chez lui la pressas» 
l'espion, unissant a ces peu délicats» 
(onctions celles d'agents provocateurs. 
u s Suisses, qui u n s s s l é rester rsilUssi 
chez eux, qui ont u s e z de mal à faire la 
police pour leur compte, qui ont le 

Ps^pi°lMeiîa«ilïûim " SL 
e ^ o ^ u m é , ' r m ? m i f e i i M Ï Ï o V i ^ r e ^ 

vêler***.**, amènerait des eoor 
inévitables, four le moment, " 
-rappelle as UWs du loup et _ 
Bspértms qu'elle ne comportera, p u la 
même aorallté, - peu morml». ' 

Départ du ministre d'Allemagne 
Berne, U Juin. - U. de BuloW, ministre 

égardi 
Du reste, forte de son droit, la Suisse a 

montré tout ls salas* et teut le sang Iroid 

tentions allemandes. L'affairé Wol: 
•iota, comme on avait trop le droit c 
penser, n'est qu'un prétexte. L'Allemagne. 
sxigs que le gouvernement helvétique re 
fuse ^autorisation dé séjour aux i i i s : 
maods non munie «Tua acte d'origine el 
d'un certificat délivré p u les autorités d» 
leur pays constatant qu'ils jouissent de 
la plénitude de leurs droits civils et d'une 
bonne réputation. 

Le cabinet de Berlin so b u s , pour ap 
puyer sa réclamation sur l'article a du 

Sait* conclu en 1878 entre l'Allemagne el 
Confédération. 

Ou volt la portée de celte théorie. Il sut 
flrail que le gouvernement gllemsud re 
lusal t ceux de ses suiets qui lui déplsi 
raleat los certiucate en question pour que 
le gouvernement suisse d i t obligatoire, 
msut leur refuser l'aoaèade son territoire. 
U'esl Ici une question de souveraineté qui 
eet su jeu. Ls Suisse es t évidemment res 
ponsable des agitations qui pourraient 
être organisées dans les cantons oootre 
les pays voisins ; mais, celle responsahl-
lité mise à part, slle est libre oomms la 
France,eamme l'Angleterre, cornue l'Aile 
magne elle même, de donner l'hospitalité 
é quiconque obeerve ee i lois et ne trouble 
pas Tordre public 

Ce n'est p u la première fols que nous 
voyous des gouvernements essayer de 
limiter le droit d'asile dans des » y » v « . 
•mi. Napoléon lit le teula. l'elmerelon, 
qui voulut lui être agréable, à la suite de 
/affaire d'Orsini, pressais un projet de 
loi rsstrictil 11 tut renversé du ministère. 

On sent bien que les prétentions dn ca
binet de Berlin visent l'élément socialiste, 
que l'aim'iule policier Wohlgemulh avait 
a lss len d espionner .et l e pousser é des 
rasuiisslslions anti-léfalM. C'est un épi 

rai, pour appuyer les réclamations silo 

o a coicot que tout cela ne soit p u u n s 
Inquiéter les aulssss et an peu ton! le 
monde. L'Indépendance de l s Saiss* est 
un des lecteurs de la pall européenne, et 
une agression, sussi iojuste que peu che-

•*— -«oaplleauons 
,o*t te aéTalre 
a* l'agneau 

»>«.• t M et UN et m 
perlâtes. 

L'ensemble d* 

etU"«l 

étranger**, qu'il avait reçu ordre de 
prendre un congé. 

La Bote allemande 
Berne, l t juin. — La note remise su 

conseil fédéral par le représentant de 
1 Empire allemand demande que I Alle
magne soit autorisée i faire surveiller 
elle-même en Suisse les menée* eocia-
listesavec ses propres sgsnU.cn relations 
d irec t» avee la direction de la police po

lo* de Berlin. Elle exige certain** gs-
.—l ie s concernant la police d u «ranger*. 
Cil* entend Interpréter l'art clou du traité 
d'élabllasement dans ce sens que la Suisse 
n'sura plus la faculté d'accorder des per 

politiques n'araai pai 
' "s. 

L* Traité Halo-Allemand 
Berne, 14 Juin 

ciels, ou cro 
l'Allemagne 

Dans les cercles oin 
ue le conflit soulevé par 

séquence de r 
tente secrète conclue lors du récent voya 

En cas de' guerre avec la France, les ar
mées allemandes et italiennes entreraient 
en Sulue , qui serait une précieuse b u e 
d'opérations militaires. 
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Nos grands hommes 
Pu-if,, l i Juin. - U eommimloQ léqftortale 

Jo lalr*n»Ution dm ceadro* co M«fce*tt et 4 
Gtriiot «u Pmthoon, i 

aussi directement dans lei inté 

apètiu . 
mentor en proportion dé la répression 
acharnée dont II est l'objet. 

Mais la pressa sllemaade i la solde du 
cfcsncslter, va beaucoup plus loin que ta 
diplomation beriinoiie.Oo sait que le» rep 
tlies mettent aisément les pieds dans le 
plat. La féwei.s 'idfioruiUparl ) . a n s a a -
bages : « Toutes les puissances, dit elle, 
sont loin d'avoir un Intérêt égal à la .neu
tralité de la confédération helvétique et à 

juge fnlvU et hors d'état de se dé
fendre. 

On rapproche aussi l'incident Woblge-
muth, et la gravité subite qu'il a prisa, du 

elasMHt le oanten du Tsssin parmi les 
pays italiens soumis à des puissances 
étrangères, i celé de la Corse, de Nice, 
dn Trentin, de l'Istrie, voire de Malte. 
Cela s'enseigne couramment dans les éco
les Italiennes. 

Avoues que cette façon de témoigner sa 
gratitude aux Suisses pour l'accueil qu'ils 
ont fait au roi Hu ubert ne déparerait pas 
trop les traditions de la jeune Italie. 
Ajoutons, pour compléter ces renseigne
ments, qu'on parle d'une note adressée, 
par l'Autriche et l'Italie au Conseil fédé 

dess raéna'ger, pour plus lard.un prétexte 
pour violer ls neutralité de la osnfédéra 
lion helvétique. 

La praleeUon d e l à F r a n c e 
Paris, 14 juin. — Le National croit sa

voir que le gouvernement français es) 
parfaitement résolu à garantir, confor
mément aux traités et par fout Ut moyen» 
s'il était niewaire, la neutralité de la 
Suissi 

Intervention dea » « t v « M i s u 

Londres, 14 juin. — Le gouvernement 
anglais e%t disposé i affirmer nettement 
qo il né laisserait pas porter atteinte à la 
neutralité suisse garantie par les traités. 

et de Sarat Pétenbourg ont refusé de 
prendre vis a v i s de la suisse l'attitude 

t Alcve h à B9Qhaetà K Atwr dwii l'inUriMr 
.UVAn, at llol de ïlmpffcpkqttoioom-

tnèmortthtm. . 
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teur« 

logique qui j" daniinda «u S^nst Ai h ropoea-
aor «t d'adopter notre pm^t •?«' «a» la «etwé-
quflnco nsiLuraliodru pr noipaiL.qaSl*» SaUiajOV 
•«créa dîna Isa lois d* !S8t « TMrJv 

U majorât fipubheUna *'K6ait)ra pM k « n -
•ofidor. Mp^t «J« t«etqtie* t.^ritopf, ((*•»«• 

comprendre très amicalement au gouver
nement fédérai qull y a peut ôtre qneiquw 
mssures à prendre pour faciliter aux 

cette démarche. 

Conseil fédéral adressera à l'assemblée 
fédérale un message expliquant l'attitude 
du gouvernement au sujet de l'affaire 
WoElgtnwtb. _^__^_ 

NOS DÉPÊCHES 
Chambre des Député» 

la di»CM».on du projet d 

>ntre-pr*iet, *t-ii M tw»ii»r.t,* i«tr« 
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LA 

GRÈVE DES COCHERS PJUdSEH 

Chez le Ministre 

, Paul et Lamonta, eeoi 

Les cochers ont demandé I 
principe d'an sslalre S u . 
que, tl le principe en était s r 
sentiraient, en attendant que le chiffre M 
fut arrélé, a reprendre leur travail, mais 
sur d'a'ilrei ***** que Miles q*t w M w 

'idôpts'lMS** 

Tait un oomntanr isor d 
gsrsntiM désirebtee, il* «o SSatmlà 
accorder un salaire pr*»onlo*UMi à *»s*> 
celle. lia ont exprimé leur Totooté <r*su-
miner celte question aree ls désir ayant-
ver t une entente. S'ils croient te******* 
po'ivotr sdmetlre le prinolpe é'a* MSSBM 
proportionnel i la recette, lia ne psws—t 
pss pouvoir se rallier a* prtuesp* ***a 
sslsire Oie et génér*l. 

Les ooehers ont demandé sux s**r*s*Jt 

rsoiu-iroi* DsLUM*ird«BeHOa(*.Teiircsfnf 10 

Fiancée de Marceau 
P R E M I È R E P A R T I E 

XII 
VIVE Ut BOT 1 

Les ouvriers rentrèrent dans les ate
liers au moment où Gilbert les quittait; 
chaque compagnon forgeron était suivi de 
ses chiens. 

Grands chiens 1 beaux chiens ! Espèce 
pareille à celle qu'emploient les bergers, 
mais plus rud>t plus dure à la fatigue, 
plus intelligente encore ; tournant la roue 
plus on moliMTite selon les besoins de 
l'ouvrier, l'œil sur le feu et sur l'ouvrage, 
calculant le temps et cédant la place au 
chien de relsi & la seconde précise, où 
l'heure de labeur finit. 

Bons chiens de race primitive jamais 
•Itérée par le croisement, assemblés 
maies et femellea par eouples fidèles. 

Ass«& semblables a des loups, avec un 
<ett d'or en fusion et des membres Ulen 
équH.tres. maie antnVux et comme tail
lés à coups de hache, signe de tant 

m, 
amaigris, mais trempés par le («n ; avant 
peu de chair sur les oe, mais des tendons 
puissants. 

Figuras s é n e w e s , an peu sombres ; 
cerveaux à I4ém atmpiea et droltM, mais 
taeiles à égarer jusqu'aux plus extrêmes 
conséquences, si l'on parvenait a lea lan 
cet dans une /susse vote. 

Bcriu ue i viauu, I^UUIHIH^ 01 siuvui™, H'" 
n'svalent Jamais l u ; qui ne pouvaient 
clairement raisonner sur les problèmes 
obscurs et compliqués de l'économie so
ciale, dont les questions difficiles agitaient 

France. 
Au fond, détestant le patron, mais te 

subissant par habitude, par ignorance ; 
troupeau croyant à la providence, tuté-
laire du berger, et ne prévoyant pas le 
couteau du boucher. 

Lea femmes étaient des gaillardes so
lides, robustes, superbes. Isveuses de la 
rue Basse, toujours à l'eau, avec des bras 
rouges, un peu rugueux, crevant de santé, 
l'un développement spiendlde, et qui de
vaient tordre un homme comme un linge ; 
on se souvient de cette belle Marion, la 
femme adultère d'un cloutier qui, amou
reuse d'un joli petit vicaire, l'élouffa dans 
un spasme et le pleura toute sa vie dans 
un couvent. 

Hardies, fortes en gueules, échangeant 
des injures et des coups* avecles bateliers, 
elles ne craignaient point leurs hommes 
et se battaient avec eux quand Us ren
traient querelleurs, après avoir bu du 
bran de-vin, les soirs de pale. 

Elles menaient leurs maris et elles 
étaient menées par les prêtres. 

Les petites sueurs et les bons pores les 
tenaient par l'école et les enfsnts ; les bu
reaux de charité lea tenaient par le ventre, 
souvent affamé l'hiver : l'église les tenait 
par les superstitions dlfAsilss i déraciner i 
les confesseurs 1 M tenaient par le confes
sionnal, et les capucins les tenaient dans 
les petits coins obscurs. 

An 1 elles étaient bien tenues. • 
Et la syndic savait bien ee qu'il faisait 

en les convoquant oe soir-là. 
Il comptai! sur elles pour le tapage et il 

n'avait p*a tort. 
Déjà, dans la première partie de la 

lée, A avait préparé les esprits. 
Puis 11 avait, lui même, offert le souper 

avec abondance de brocs du crû Saint-
Michel, surabondance d'eau-de-vie de marc 

pour les hommes et profusion de vin cuit 
pour ces dames. 

Aussi, ça chauffait. 
Les chiens, sur les coups de sifflet du 

contre maître, avaient sauté à leurs postes 
et s'étaient mis à marcher dans lea creux ; 
les grandes roues s'étaient ébranlées, mê
lant les gémissements de U machine eu 
travail aux plaintes énorme» que soupi
raient les soufflet). Les Teux ravivés pé
tillaient, s'sllumatent, ronflaient et proje
taient des clartés d'incendie jusque dans 
les protondeurs noireB des rtiww, caves 
béantes du couvent, ouvertes comme des 
abîmes au bout des voûtes. 

Des barres de fer rougies à blanc, sor-
tslent des foyers, éblouissantes comme 
des traits de foudre,et le marteau tombant 

cadence faisait jaillir des gerbes d'étin
celles. 

Les lemmes étalaient aux reflets de celte 

{iluie lumineuse leurs bras, nus par hsbi-
ude, et leur carnation généreuse resplen

dissait sur la neige du linge blanc mis en 
ehsrpie ; elles formaient contraste avec 
leurs maris, qui apparaissaient noirs et 
ruisselants de suie détrempée par la 
sueur. 

Le syndic allait, venait, soufflait et atti-

supenii i ions, excitant les susceptibilités, 
fsisant osbrer les courages en touchant 
les faux points d'honneur, en alarmant 
hommes et femmes sur leurs Intérêts, en 
leur montrant la misère, la hideuse mi
sère en perspective. 

Il disait : 
— Ah l c'est bienheureux que l'on mena 

ait demandé de la mitraille I Ça douas «n 
peu de travaiL Depuis ai longtemps que 
vous chômez, met gars ! ça voua umblivra 
bon de loucher une paie ! Mais voilà le 
chiendent, ou me soldera ma mitraille en 
assignsts et les) boulsngsrs ne veulent 
lâcher leur pain que contre de la mon
naie sonnante. 

Et avec un ricanement qui grinçait 
un coup ' 

clou dans 1e bois : 
icle rencontrent ua 

Tout le monde crève de faim. Fraternité l 
On s'égorge à l'intérieur et sur la frontière. 
Liberté I On ne peut plus adorer Dieu à 
es façon. Ça ira. Je voua dis que ça ira. 

Aux femmes, la môme note savamment 
nttneée : 

Eh bien êtes vous contentes T avez-
vous beaucoup de miches de pain dans 

rer notre farine lorraine pour nourrir ces 
canailles de Parisiens! Dix sous la (ivrel 
EU! eh! eh) s i les prêtres, qu'on persécute, 
navous faisaient la charité,vous crèveriez 
de faim, vous et vos petits ! Mais ou force 
le clergé à émigrer parce qu'il vous nour
rit, ce qui excite la jalousie des sans cu
lottes. Et demain la mitraille que l'on 

chaient, il Jugea le moment favorable poui 
lancer le grand argument. 

- Vraiment, dit il. Il raut que nous 
soyons de* buses, pour ne pas prendre le 
paru des royaliste» Si la Révolulio» 
triomphe, c'est fait de neus. Votre état d t 
cloutters n'est ni long, ni diflcile à appren
dre. C'est an tour de m«in k acquérir. Avec 
l'abolition des privilèges, on vous enlève 
votr» pato. Quand le n r a b r e des maître», 
d«« compagnon», de» apprentis est limité» 
on gagne»» l'argent, il n'y s pas de coneur-
reno», on peut à pete» suffire aux oom-
mand««. Mai» teut le monde va pouvoir 
s'établir: une méchante roue un chien, et 
voilà une fort» qui s» transforme en *t«-
li»r de d o u U r U f Et, voilà uu maréohal-
ferrant qui fait des clous, quand l'antr» 
ouvrage ne donne pas. Allez vou» lutUr 
contre celui qui fabriquera à ses moment» 
perdus t 

C M argument» entraient dan* oes dur»» 
têtes, comme à ooup» de marteau, pour 
s'y loger solidement. 

— C'est Impossible! disaient le» ou
vriers en wrraht les poings. On ne peut 
pas supporter ça. 

_ Tout ça c'est injuste. 
— A bas l s Révolution 1 
— Mort aux sans-culottée t 
Les femme» se levèrent à leur tour »t 

se mêiér»oi aux homme». 
— Ah si vous n'étiez pas d»s lâches et 

des imbéciles, on en finirait avec les sans 
culottas, disaient elles. Ls haute ville, la 
moyenne ville, ls garde nationale est pour 
le roi. Il n'y a que vous autres et le» vo 
lontalre* qui souteniez la Révolution. La 

le» volontaires. Des hommes eomme vous, 
avoir peur de ce» gamins-là t 

Le roug» en montait à ls figure des clou 
tiers sous la sut». 

Voyant tout son monde allumé, ls syndic 
sauta lestement sur un établi, et il se fit 
un grand silence quand* il éteadit le bra» 
pour parler. 

— Mes camarade», dit i l , s a v e z v o u s c» 
qu'il faut faire ? 

— Dite», maître Martin f Dites nous ça? 
— Eh bien, 11 faut, quand H fera clair, 

que vo» tambours battent le rappel, que 

XIII 
BAMBOCHE 

i syndic 
jrtberts 

vos compagnies eu armes se rassemblent 
-*—nt sur La Roche, eu 

les compagnies de la 
et qu'elles rejoignent sur La Roche, en 
race de la citadelle, 
ville haute. 

Noua forcerons facilement lea portes de 
la eltadeile, sous prétexte d'envoyer uns 
députation, nous nous lea ferons ouvrir ; 
vous renverserez la garde, et une foi» 
dans la forteresse, nous hisserons le drap 
blanc. L'armée des princes rentrers, re 
mettra tout en place comme autrefois et 
vous mangerez tranquillement votre pslu 
comme avant cette maudite Révolution. 
Vive le r i ', Mes enfants t V ive . . . 

L» voix du syndic fut couverte par un 
bruit d'arme» et d» pas. 

Larlviêre entrait dans l'atelier arec Gll 
bert 11a tête d'an» forte »«couads. 

Ls vue de* soldai* figea les cri» sedl 

r ies rangs qui l'align*-
t Larivlèrr M 

dslt en personnne ce gros i 
Sur un signe du capitaine, un tergant 

appela : 
— Bamboche! Où e s t le citoyen B a m 

boche? 
— Voilà! voilà! cria une voix caver

neuse. 
De derrière un piller, sortit un petit 

bossu, une sort» de fantoche blafard, lajd. 
grêlé, tordu, à l'œil vif et maUoieux, «S 
rire strident et sarcastlqoe. 

C'était Bambocha, nfuihet 
sophe du rtUMtan, no cj i 
aboyeur hardi, |«l , spirituel» I 
railleur. Boute en train du tro» 
tait souvent ls ville «en» d—ns dtseora; 

n temps d» carnaval, U était le roi « 
«vé. Il Incarnait l'»sprlt gonailUur fnsv-

Jens«ur, prlme-sautier et original i » h 
Lorraine Mais tl avait d»»h»ur»»tf-*^ 
ble et d'égarement. Alors aux un» 
bialt fou, aux sutr»» inspiré . lastoi 
le disaient possédé. 

Le» médecins exi 
une forme de Têp„ 
parce que ceux qui so •ont 
rainent avoir 1* dom, d» 
comme M prêtre»»» 

Bamboche avait 
onnantes qui e'éti 
Beaucoup le redo 
S'étant attiré de» 

arasa/.. 
• fa i t owTpnu m ' 
Verdun. 
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